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			À tous ceux et celles qui cherchent la lumière 
au bout du tunnel, qui ont une force et un talent en eux encore ignorés, qui ne demandent qu’à s’exprimer.

		




		
			Prologue

			La peur. C’était donc ça la peur ; jamais dans sa vie il ne l’avait ressentie, jamais il n’aurait pensé y être confronté un jour. Le manque de sensibilité, d’empathie, un trouble psycho-narcissique à tendance perverse, voilà ce qu’avait dit de lui cet enfoiré de psy au tribunal lors de son procès. Ce dernier avait estimé qu’il était insensible à toute émotion humaine. Pourtant, lui se prévalait de leur avoir donné du plaisir à toutes ces femmes, il leur avait presque rendu service finalement à ces pleureuses ; dans leur non, il le sentait au plus profond de lui, c’était un oui qu’elles exprimaient.

			Qu’allait-il faire de lui ? Depuis combien de temps le séquestrait-il dans ce lieu ? Depuis quand n’avait-il pas revu la lumière du jour ? Un jour, peut-être deux ? Et ces liens qui lui enserraient pieds et mains. Ils s’enfonçaient dans ses chairs, à tel point qu’il ne sentait presque plus ses membres, l’impression que le sang ne circulait plus. Il avait de plus en plus le sentiment que si on les lui avait amputés, il n’aurait pas senti la différence. Son corps et son âme, désormais, n’étaient plus que souffrance et longue agonie. Et cet endroit, cette pièce, aussi lugubre qu’un puits sans fond ; où le détenait-il ?

			Depuis le début de sa séquestration, Kevin n’avait pas entendu le moindre bruit extérieur. L’impression d’être sur une île déserte, un endroit éloigné du monde ; une terre vierge encore inconnue du reste de l’humanité. Seuls les pas de son geôlier résonnaient lorsqu’il venait lui rendre visite. Leurs quelques rencontres s’étaient jusqu’à présent déroulées de la même manière : son bourreau lui tournait autour, faisant monter en lui l’angoisse ; il procédait selon un cérémonial bien orchestré. Une attente interminable, dans un silence insupportable, suivie de mouvements aussi lents que précautionneux, tout autour de lui ; une symphonie maléfique, préambule à des tortures abominables, laissant place à ses propres cris se perdant au fin fond des ténèbres.

			Et puis, ces décharges aussi insoutenables, cette électricité qui le transperçait de part en part, qui traversait chacun de ses viscères, lui donnant l’impression que son corps allait imploser. Et cette impression d’être parfois déjà parti, cette fameuse lumière blanche qu’il avait vue à plusieurs reprises, sentant son âme se diriger vers un autre monde. L’avait-il rêvée ?

			Il s’était chaque fois réveillé peu après en sueur, les yeux exorbités, la poitrine brûlante avec cette sensation de compression. Il ne pouvait plus discerner ce qui relevait du réel ou du cauchemar. Dans ces moments d’intense douleur, même son esprit perdait ses repères et s’égarait.

			Dans ce chaos, il entendait la voix glaçante de son geôlier, qui pénétrait son esprit, distillant l’angoisse jusqu’au plus profond de ses tripes. Puis, ses pas s’éloignaient, laissant Kevin face à sa douleur ; quelques instants de répit avant que ce manège macabre ne reprenne à nouveau. Cela faisait quelques heures qu’il l’avait abandonné là, seul, face lui-même. Avec la certitude qu’il reviendrait et reprendrait le fil de sa lente agonie.

			Soudain, Kevin sursauta. Des pas. Ils s’intensifiaient. Il sentit son cœur s’emballer, remonter jusque dans sa gorge, son ventre se nouer, ses membres trembler frénétiquement. Une clé, un cliquetis dans la serrure, la poignée qui s’abaisse, le bruit de la porte métallique qui grince, telle une complainte. Il est là, il rôde autour de sa proie, sans un bruit, ce qui l’angoisse encore plus. À peine son bourreau a-t-il pénétré la pièce que Kevin sent les larmes couler sur son visage. Il hoquette, se sentant incapable de supporter la moindre souffrance supplémentaire.

			— S’il vous plaît, pitié ! Je f’rai tout c’que vous voudrez…

			Aucune réponse, toujours ces pas autour de lui, tel un félin qui silencieusement, insidieusement, tourne, lentement, autour de son futur festin.

			— Qu’est-ce que vous voulez ? Pitié !

			Ses dernières défenses, son orgueil, son désir de lutte, de ne jamais montrer ses faiblesses, de tenir le regard. Tout s’effondre ; l’envie de vivre, de survivre prend le dessus. Il n’a que trente-trois ans, encore tellement de choses à faire ; il veut revoir le soleil, respirer à pleins poumons la brise de l’air en bord de mer… Les larmes coulent sans même qu’il s’en rende compte, un haut-le-cœur remonte du tréfonds de son estomac. Puis, dans un interminable silence, cette voix des ténèbres qui, enfin, s’exprime.

			— Dis-moi Kevin, lorsque tes victimes te suppliaient quand tu les violais, que répondais-tu ?

			— Quoi ?

			— Tu as parfaitement compris. Penses-tu que tes victimes ont connu la même peur que tu ressens ? Ont-elles cru mourir ? Ont-elles geint comme tu le fais à présent ?

			— Je… Pitié, s’il vous plaît. Je suis désolé, je leur voulais pas de mal ! C’est elles qui voulaient… je…

			— Mauvaise réponse, Kevin. Mais je te rassure, cette fois-ci sera normalement la dernière…

			Kevin sent aussitôt l’eau lui tomber dessus, telle une douche froide à la fois salvatrice et terrifiante. Car il sait. L’eau ruisselle sur son corps. Il sent deux éléments métalliques se poser sur chacune de ses hanches puis la foudre pénétrer en lui. Il hurle d’une telle force qu’il a la sensation que ses cordes vocales vont se disloquer. Ses yeux sortent de leurs orbites. Il entrevoit une nouvelle fois cette lumière blanche, chaude, apaisante. Et pousse son tout dernier cri.

			Après de longues minutes de contemplation, son bourreau ôte délicatement ses gants de latex, se lève lentement et se sourit, jouissant dans un ultime moment d’extase. Le plaisir que vient de lui procurer cette mise à mort l’emplit soudain d’une émotion extrême. Cela faisait si longtemps que ses pulsions avaient été enfouies. Il sait cependant déjà que cette jouissance ne sera que de courte durée. Qu’il aura très vite besoin d’y regoûter. Mais aussi que sa quête de vengeance, après tant d’années, ne fait que débuter.

		




		
			8 novembre

			En ce début de matinée, Grenoble était plongée dans une brume si dense que Sébastien éprouvait la plus grande difficulté à se repérer. Il arriva finalement à destination, reconnaissant le grand immeuble qui lui faisait face, qu’il n’avait jusqu’à présent vu qu’en photo : le SRPJ1 de Grenoble.

			Le nœud à l’estomac qui le tenaillait depuis son réveil se resserra un peu plus. Il allait pénétrer dans l’antre du célèbre commandant Marc Verdier, considéré comme l’un des plus grands flics de France ; une icône dont les méthodes et les enquêtes qu’il avait menées au cours de sa brillante carrière, étaient relatées au sein des écoles de police. Sébastien conservait à l’esprit les paroles de Maryam Sylla, son mentor, qui avait elle-même dirigé Verdier à ses débuts :

			— Marc Verdier est l’un des meilleurs enquêteurs que j’ai pu accompagner dans ma carrière. Un homme droit, intègre, intelligent et clairvoyant ; tu lui ressembles beaucoup, Sébastien. Intégrer son équipe sera une expérience formidable pour toi. Tu apprendras beaucoup et je pense que tes capacités te permettront de faire tes preuves car, ne te méprends pas, gagner sa confiance prend du temps et sans elle, tu ne resteras pas longtemps. N’essaye même pas, en tout cas, de pénétrer son esprit, il est imperméable ; je n’ai jamais rien appris à son sujet ou presque en huit ans qu’il a passés sous mes ordres…

			Sébastien ressentait en cet instant un mélange d’excitation et de stress. Allait-il être à la hauteur ? Comment serait perçue son arrivée ? Il balaya les questions qu’il ressassait depuis des semaines et l’annonce de sa mutation au sein de la brigade criminelle. Il monta les quelques marches le menant à la porte principale. Une fois à l’accueil, on lui indiqua le bureau du commissaire Berthet où il était attendu. Arrivé au troisième étage, il se posta devant la porte du patron du SRPJ et frappa.

			— Entrez !

			Sébastien pénétra dans le bureau de Berthet et découvrit un environnement sobre, presque froid, où l’ordre semblait outrageusement conditionner une atmosphère terne, voire morne. Assis face à lui, il correspondait parfaitement à la manière dont les quelques personnes qui l’avaient fréquenté, l’avaient décrit : grand, corpulent, la moustache proéminente, paraissant masquer le reste de son visage. Ses cheveux, noir corbeau, sans doute colorés, sans conteste pour ne pas laisser apparaître les signes du temps, lui conféraient un air dur, presque malfaisant. Berthet fixait les dossiers posés devant lui, sur son bureau, de ses yeux aussi noirs que ses cheveux ; il dégageait une forme d’autorité forcée, une caricature de chef à l’ancienne, s’appuyant sur l’ordre et la discipline comme vecteurs de management.

			Si le commandant Verdier était réputé pour sa sagacité, son exemplarité et son humanisme, ayant contribué à construire un véritable mythe, la réputation de Berthet était inversement proportionnelle. Considéré à l’unisson comme un homme bourru, autoritaire et soupe au lait, il s’était vu affubler le surnom de grizzli. Peu attiré par les relations humaines, éloigné du terrain depuis des années, Berthet était connu pour son obsession des chiffres et des résultats de sa brigade pour mettre en avant son ego auprès de la hiérarchie.

			— Monsieur Mallet, asseyez-vous, lui lança le commissaire sans même daigner lui adresser un regard.

			Sébastien s’approcha et distingua une silhouette, tapie dans l’ombre, derrière la porte qu’il venait d’ouvrir. L’homme qui lui faisait face, la cinquantaine, brun à la gueule cassée, l’hypnotisa par l’intensité de son regard. Sébastien se sentit soudain déstabilisé. Il reconnut aussitôt Marc Verdier.

			— Je vous présente le commandant Verdier, annonça Berthet.

			Verdier émit un simple hochement de tête et demeura silencieux, regardant Sébastien rejoindre le siège que lui indiquait sobrement Berthet, face à son bureau.

			— Monsieur Mallet, j’ai reçu, voici quelques jours, l’information par ma hiérarchie de votre intégration au sein de cette brigade. On ne m’a guère laissé le choix. J’ai simplement eu connaissance de votre parcours ; vous avez obtenu un diplôme d’ingénieur en informatique avant d’intégrer l’école de police. J’ai à ce propos eu vent de vos états de service, pour le moins exemplaires : major de promotion, vous avez atteint le grade de lieutenant quasiment dans la foulée. Vous avez parallèlement obtenu un master en psychologie et vous êtes spécialisé en psychocriminologie. Est-ce bien cela ?

			— C’est bien ça, commissaire.

			— On m’a simplement indiqué que vous aviez concouru à élucider une demi-douzaine de cold cases et permis de faire avancer certains dossiers brûlants ?

			Je vous le confirme, commissaire.

			— Lieutenant Mallet, je vais être franc avec vous, on m’a imposé votre présence. Par conséquent je respecterai à la lettre la demande de ma hiérarchie. Néanmoins, ma brigade présente les meilleurs taux d’élucidation de France. Je ne vois pas ce que vous pourriez nous apporter de plus. Et je reste sceptique quant à tous ces psychologues venant jeter leur grain de sel dans des affaires policières…

			Le scepticisme de Berthet était renforcé par son regard fuyant. Sébastien avait l’amère impression que le grizzli cherchait à le mettre mal à l’aise tout en le testant. Verdier, pour sa part, demeurait silencieux, posté dans son dos, observant ses réactions.

			— L’approche psychocriminelle demeure encore assez confidentielle, répliqua Sébastien après un silence interminable. Disons que ma double casquette de flic et de psychocriminologue m’a permis de déverrouiller d’anciennes affaires, répondit-il modestement.

			— Je vois…

			Berthet planta soudain ses yeux dans ceux de Sébastien.

			— Lieutenant Mallet, on m’a demandé d’évaluer au gré des prochains mois, la pertinence de votre présence au sein de l’équipe du commandant Verdier. Je vous demanderai dans un premier temps d’observer et de faire votre place. J’insiste, mais nous avons des résultats remarquables sur le plan national. Il est hors de question que vos méthodes de psy viennent semer le trouble au sein même de mes équipes. Si tel était le cas, je ne manquerais pas d’en référer en plus haut lieu. Suis-je clair, lieutenant ?

			Sébastien pouvait ressentir toute l’austérité et la défiance de Berthet. Le nœud qui lui barrait l’estomac s’était encore accentué. Mais il ne pouvait montrer son malaise. Il s’était tant battu pour en arriver là et avait trop attendu ce moment. Alors qu’il allait répliquer, une voix venant de derrière son épaule s’éleva :

			— Les compétences du lieutenant Mallet pourront peut-être apporter une nouvelle corde à notre arc, commissaire.

			Sébastien se retourna fébrilement. Verdier, les bras croisés, s’était approché de lui et lui adressait un léger sourire, empreint de bienveillance. Il interpréta cette aide providentielle comme si lui non plus ne goûtait guère au personnage de Berthet.

			— Cela pourrait s’avérer être un plus et le moyen d’ouvrir le champ de nos investigations. Et puis… le renfort d’une sixième personne dans l’équipe ne pourra qu’être bénéfique. Nous croulons à l’heure actuelle sous un nombre d’affaires exponentiel.

			— Très bien, Verdier… consentit Berthet. Le lieutenant Mallet va intégrer votre équipe ; vous serez donc garant de ses résultats !

			— Dans ce cas, bienvenue dans mon équipe, lieutenant.

			Sébastien se leva et saisit la main que Verdier lui tendait. Il fut une nouvelle fois stupéfait par le charisme qu’il dégageait.

			— Votre intégration débute dès à présent, nous allons rejoindre le reste de l’équipe sur le lieu d’une affaire d’homicide qui nous a été confiée ce matin. Je vous brieferai en route.

			* * *

			Sébastien et Verdier atteignirent la lisière de forêt où avait été retrouvé un cadavre encore non identifié, non loin de la localité de Voreppe, située à une vingtaine de minutes au nord-ouest de Grenoble. Le temps s’était considérablement dégradé ; un violent orage s’était déclenché quelques heures plus tôt, déversant un déluge monumental. Sébastien sortit du véhicule et contempla un paysage effrayant ; des halos de lumières bleus, émanant des véhicules de police, transperçaient un brouillard opaque, limitant le champ de vision à moins de deux mètres. Sébastien pouvait distinguer la cime des arbres, dévêtus de leurs feuilles, leur conférant un aspect spectral ; il avait l’impression de pénétrer une forêt hantée qui allait l’engloutir et dont il ne ressortirait jamais.

			Ils suivirent d’un pas prudent les lumières et aperçurent après quelques instants les éléments de rubalise jaune, délimitant l’accès à la zone. Deux hommes, en pleine discussion, se retournèrent sur eux en les voyant arriver. Verdier les interpella :

			— Alban, Arnaud, je vous présente le lieutenant Sébastien Mallet, notre nouvelle recrue. Monsieur Mallet, voici les lieutenants Alban Sidot et Arnaud Versès.

			Après une courte présentation de rigueur, Verdier s’adressa à ses hommes :

			— Alors, qu’est-ce qu’on a ?

			— Mieux vaut que tu voies ça par toi-même, c’est très difficile à décrire, répondit Alban.

			Malgré le froid et l’humidité ambiante, ce dernier portait un tee-shirt laissant entrevoir des muscles saillants, façonnés par des heures passées en salle de musculation. Grand, cheveux châtains, le visage doux, les yeux bleu cyan, il s’apparentait plus à une gravure de mode qu’à un flic en exercice.

			Les quatre hommes franchirent le cordon de sécurité, pénétrant au cœur même de la forêt.

			— Il a été retrouvé ce matin par une jeune femme, Elsa Siméone, qui faisait son footing en compagnie de son chien, exposa Arnaud. Croft et Mathieu sont en train de recueillir son témoignage.

			Sébastien aperçut aussitôt l’air grave qu’arborait Arnaud. De taille moyenne, blond, le nez légèrement retroussé, la mèche parfaitement soignée, une diction traduisant une certaine éducation, il laissait transparaître un malaise palpable que la découverte du corps avait sans doute déclenché.

			Après près de trois interminables minutes de marche, ils distinguèrent un ballet mortuaire ; trois techniciens de la PTS2, revêtus de combinaisons, s’affairaient autour d’une masse inerte. Un quatrième individu se tenait au centre, accroupi au-dessus de la victime. Ils s’arrêtèrent à quelques mètres de cette scène semblant sortir tout droit d’un film de science-fiction. Deux nouveaux individus s’approchèrent ; un homme et une femme. Les lieutenants Manuela Santos, alias Croft et Mathieu Dumescq.

			Mathieu était le benjamin de l’équipe. Un air débonnaire et chaleureux transpirait de ce garçon soigné, à l’allure juvénile. Sébastien fut surtout frappé par Manuela. Cheveux noirs et ondulés, les yeux bleu-vert, un visage fin et angélique, mêlant paradoxalement douceur et dureté, elle incarnait une beauté flamboyante. Vêtue d’un jean serré, d’un tee-shirt et d’une veste en cuir, elle imposait une certaine froideur mélangée à une beauté incandescente réchauffant l’atmosphère. Sébastien pouvait discerner sous ses courbes gracieuses un corps svelte et tonique. La ressemblance avec le célèbre personnage de jeux vidéo, lui valant son surnom, n’était pas usurpée. Elle jeta à Sébastien un bref regard empli de méfiance, avant de s’adresser à Marc.

			— On a interrogé Elsa Siméone qui a trouvé le corps ce matin.

			— Qu’est-ce qu’elle vous a dit ?

			— Au départ, pas grand-chose, elle était sous le choc. Les médecins ont dû lui administrer un sédatif pour la calmer. Elle faisait son jogging matinal avec son chien quand ils ont été surpris par l’orage. Elle a dévié de son itinéraire habituel pour sortir plus vite de la forêt. Arrivée dans cette clairière, elle a vu son chien s’arrêter. Il a été attiré par le corps. C’est lui qui l’a guidée vers la victime. Elle a aussitôt appelé les secours.

			— Elle a vu ou entendu quelque chose ?

			— Non, reprit Mathieu. L’orage a été assez violent. Elle n’a entendu que le bruit du tonnerre. Et elle n’a croisé personne pendant son footing.

			— OK, essayez de la réinterroger une fois qu’elle se sentira mieux. Peut-être qu’elle se souviendra de quelque chose, on ne sait jamais.

			— Marc !

			L’un des techniciens venait à leur rencontre pendant que les deux autres remballaient leur matériel.

			— Salut Alex. Alors, tu as pu relever quelque chose ? l’interpella Verdier.

			— Pour l’instant, pas grand-chose. À part les empreintes de la jeune femme qui a trouvé le corps. On a vérifié dans un rayon de trois cents mètres. C’est comme si notre victime était tombée du ciel. Donc, soit le corps a été déposé là avant l’orage, soit celui ou ceux qui ont fait ça ont parfaitement nettoyé leurs traces. Pour le reste, on a prélevé quelques échantillons, on va analyser tout ça. Dès que j’ai les résultats, je t’en informe aussitôt.

			— Tu auras les résultats d’ici combien de temps ?

			— Il te les faut pour hier j’imagine, comme d’habitude… Je suis comme toi, je manque d’effectifs. Mais bon, pour toi, je ferai un effort. Je vais faire passer ces analyses en priorité.

			— Merci Alex.

			— Par contre, accroche-toi !

			— Pourquoi ?

			— Tu verras… Pour ma part, jamais vu un truc pareil en vingt-cinq ans de carrière.

			Malgré leur proximité, le manque de visibilité à cette heure pourtant avancée ne leur permettait clairement pas de distinguer la victime. Sébastien aperçut un homme accroupi près du défunt, impavide. Il se releva soudain et se tourna lentement vers eux. Sébastien reconnut aussitôt Gianluca Milliaé, le médecin légiste. Presque aussi renommé que Marc Verdier, le docteur Milliaé était considéré comme une sommité de la médecine légale.

			Ce Franco-Italien, cultivé et avide de vulgariser sa discipline aux érudits, était reconnu par l’ensemble de la profession et des arcanes de la justice tout entière. Ses publications étaient nombreuses ; il avait ainsi participé à nombre de conférences partout dans le monde, faisant de lui une référence. Affable, il n’en demeurait pas moins hautain, n’accordant sa confiance qu’avec parcimonie.

			Milliaé leur fit signe qu’ils pouvaient dorénavant approcher. Sébastien avait le regard fixé vers le corps sans vie. Allongé sur le dos, nu, l’homme sous ses yeux avait les jambes écartées, les bras repliés sur eux-mêmes, les paumes orientées vers le ciel, tel un signe de reddition ; la tête, droite, les yeux ouverts, la bouche légèrement entrouverte, laissant place à un sourire parsemant étrangement son visage. Ce rictus rappelait à Sébastien le sourire macabre du Joker de Batman. Il ne se conjuguait absolument pas avec les traits du reste de visage, comme marqués par la souffrance et la terreur. Dans cette scène morbide, le défunt semblait accueillir la mort avec joie, dans une forme de repentance. Enfin, des marques de brûlures constellaient l’intégralité de son corps.

			— Tes premières conclusions, Gianluca ? demanda Marc.

			— Homme de trente ans environ, soixante-quinze, soixante-dix-sept kilos, heure de la mort remontant à moins de vingt-quatre heures, compte tenu de la rigidité cadavérique et de la température corporelle, si l’on s’en tient également au taux d’hygrométrie et à la température ambiante, aux trombes d’eau qui sont tombées… Nombreuses marques ante-mortem sur le corps qui démontrent qu’on l’a torturé ; multiples traces de brûlures. J’aurais tendance à dire qu’on a dû lui envoyer des décharges électriques répétées. Marques également sur le thorax avec ecchymoses très marquées. Fort possible qu’il ait a minima des côtes fêlées, voire cassées. À définir encore quand lui a été infligé ce qui ressemble fort à des coups. À moins qu’il ne s’agisse de pressions répétées sur sa cage thoracique. En conclusion, je pense que ce type a dû vivre un enfer et supplier d’en finir. Son calvaire a sans conteste duré plusieurs jours. J’en saurai plus une fois revenu à l’IML3, mais tout me laisse à penser que son cœur, voire son cerveau, ont dû exploser vu la répétition des souffrances et des décharges électriques. Je devrais avoir terminé en toute fin de journée.

			— Merci Gianluca.

			Verdier se tourna vers son équipe.

			— D’autres éléments ?

			— Pour l’instant non, répondit Arnaud. Les premières habitations sont à près de deux kilomètres à vol d’oiseau. On va passer un appel à témoin pour savoir si des gens auraient pu se balader dans les bois ces dernières vingt-quatre heures.

			— Des infos sur l’identité de la victime ?

			— La PTS va comparer ses empreintes avec le fichier national. On verra s’il y a un match et si ce gars a déjà été fiché pour délit ou crime, reprit Alban. Pour le moment, aucune disparition déclarée en Isère d’individu correspondant au profil de cet homme. On va continuer de chercher sur la région, voire élargir sur le reste du territoire.

			— Lieutenant Mallet, qu’en pensez-vous ?

			Sébastien, surpris par cette demande aussi soudaine qu’imprévue, s’approcha du corps et s’accroupit à son tour au-dessus de l’inconnu. Il sentit tous les regards se braquer sur lui. Il prit un long instant pour inspecter la dépouille et son environnement immédiat. Après quelques instants, il se releva.

			— La symétrie du corps. La mise en scène. La position des bras, ce geste s’apparentant à une reddition, doit avoir une symbolique particulière pour le tueur. On dirait que chaque segment, chaque doigt, a savamment été positionné avec une symétrie parfaite. Il a dû prendre un temps conséquent pour cela. Il veut nous signifier quelque chose. Mais cela traduit aussi surtout le besoin d’ordre ; c’est quelqu’un de méticuleux, qui ne laisse rien au hasard. D’où l’absence d’empreintes. Il a sans doute repéré cet endroit, voire le connaît déjà. Il a tout préparé…

			— Continuez monsieur Mallet, l’encouragea Verdier.

			— Il y a aussi un acte de perversion intense dans la répétition des blessures qu’il lui a infligées, mais je pense que parallèlement, il a dû prendre un plaisir énorme à pousser sa victime dans ses derniers retranchements. Ce sourire, on dirait que l’assassin le lui a formé post-mortem, comme si la mort était finalement une délivrance, qu’il pouvait même le remercier d’avoir enfin abrégé ses souffrances. Une jouissance pour le tueur ; il séquestre, torture puis délivre de la douleur. Il existe une ambivalence entre, d’un côté, la torture et la souffrance. Et leur intensité sous-jacente. Et de l’autre, la délivrance, le calme et la paix qui en résultent. Je pense que le tueur associe deux traits de caractère opposés : des montées de colère très puissantes et une quiétude souvent apparente dans la vie de tous les jours. Il est sans doute rongé par cette dialectique intérieure. Je n’avais encore jamais vu ça.

			Sébastien s’interrompit et s’agenouilla à nouveau à côté du corps. Il se releva brusquement et se retourna vers son auditoire. Il constata que chacun des membres de l’équipe le dévisageait. Il lui sembla lire dans le regard de Manuela, une forme de défiance encore plus marquée que lors de leur premier contact quelques instants plus tôt. Il s’orienta vers le docteur Milliaé, resté en retrait.

			— Docteur, auriez-vous une petite pince ?

			— Oui, bien sûr, répondit le médecin incrédule.

			Le légiste rouvrit sa mallette et en extirpa l’objet souhaité qu’il tendit à Sébastien.

			— Qu’allez-vous faire, jeune homme ?

			— Je crois avoir aperçu quelque chose.

			Il se pencha et introduisit la pince avec précaution dans la bouche du défunt. Il la retira méticuleusement et ressortit un papier blanc, plié en quatre, qu’il ouvrit. Une sphère apparut, divisée en deux formes opposées ; l’une noire, entachée d’un point blanc. L’autre blanche, entachée d’un point noir ; les symboles du yin et du yang.

			— Qu’est-ce que ça signifie ? se hasarda Alban.

			— Je ne sais pas. Mais je pense que le tueur nous a laissé sa signature.

			* * *

			L’ensemble de l’équipe était rassemblé en salle de réunion pour le débriefing en cette fin de journée. Verdier, seul face à son auditoire, avait affiché la photo de la victime sur le tableau central. Sébastien observait la scène en retrait. Verdier prit la parole.

			— Je viens d’avoir les résultats de l’autopsie. Gianluca confirme que la victime est décédée le 7 novembre entre dix-huit et vingt-trois heures, d’un arrêt cardiaque. Il précise que les brûlures sont bien consécutives à des chocs électriques répétés. Le gars l’a torturé des jours entiers. Quant aux marques sur le sternum, elles résultent selon lui de massages cardiaques.

			— De massages cardiaques ? Tu veux dire qu’il l’a réanimé ? s’enquit Mathieu.

			— Oui, mais pas seulement. Les résultats toxicologiques montrent que son bourreau lui a injecté des doses massives d’adrénaline. Il a aussi retrouvé des traces de piqûres réalisées avec une
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